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SOWEVIRS
(Tun Yötöran des guerres

de 1813 et 1814

LOÜIS-THEOPHILE CHATELAIN, de Tramelan

par Frederic IMER.

II y a une trentaine d'annees qu'un vieil horloger,
originaire de Tramelan, habitait un modeste appartement
de la rue du College, ä Neuveville.

Tout le jour devant son etabli, le microscope fixe dans
l'orbite de l'ceil, il rhabillait les montres qu'on lui don-
nait ä reparer, ä huiler ou ä nettoyer. Comme il n'en
avait pas toujours, il entreprenait ses cartons de repas-
sages pour un fabricant d'horlogerie de sa connaissance,
qui avait toujours soin de le pourvoir d'ouvrage ne
pressant pas.

A ses cötes, sa bonne vieille compagne, lorsque les
soiris du menage ne la rdclamaient pas, promenait ses
doigts amaigris parmi les fuseaux de son coussin h den-
telles, tout en jasant avec son mari et en lui racontant
les bruits publics et les commerages recueillis chez la
laitiere. Leur vie s'ecoulait ainsi douce et paisible, leur
travail süffisant, grace ä une grande economie et ä leur
frugalite, ä nouer les deux bouts, tous deux contents de
leur sort.

Personne ne seseraitdoute, h voir cethorloger courbe
sur son travail, avec sa voix si doucc et son air de can-
deur et de bonte, qu'on avait devant soi un des survi-
vants des dernieres guerres de Napoleon Ier.

Un jour que je lui avais apporte ma montre ä nettoyer,
je ne sais comment la conversation tombasuririononcle,
mort prisonnier en Boheme, apres la bataille de Leipzig.
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A l'ouie de ce recit, le pere Chatelain posa son microscope

sur l'etabli, devint serieux et, me regardant d'un
air ä la fois calme et assure, il me dit sans emphase :

« Moi aussi, j'ai du partir comme conscrit en 1812. » II'
n'en fallut pas davantage pour eveiller mon attention et
je le priai de me raconter ses campagnes, ce qu'il fit en
plusieurs seances, ses recits pleins de bonhomie m'ayant.
presente un attrait tout particulier.

Je vais essayer de les reproduire d'apres les notes que
j'en ai prises alors, dans la pensee que des episodes de
cette epoque memorable de l'histoire, concernant des
compatriotes, meritent d'etre conserves pour enseigner
ä nos enfants le bonheur qu'ils ont de ne pouvoir etre
appeles qu'ä la defense de la patrie, et non k porter les
armes dans tous les pays h la suite d'un conquerant.

Louis-Theophile Chatelain est ne h Tramelan-dessus
le 24 avril 1793. Son pere s'appelait Abram-Louis et, sa
mere Marianne nee Vuilleumier. En 1798, Tramelan,
avec l'Erguel et le reste de la partie rdformee du Jura,
avait ete incorpord ä la France et dut lui fournir ses
jeunes hommes en päture dans ses armees. Chatelain fut
appele en 1812 ä Courtelary, oh il tira ä la conscription ;

mais peu importait qu'on obtint un bon numero, il fallait
partir quand meme, car la campagne desastreuse de
Russie reclamait des hommes et encore des hommes,
voire möme des adolescents.

Bien que, faute de diligence et de facteur postal, aucun
ordre de marche ne fut parvenu ä Tramelan, apprenant
que les recrues des autres localites etaient parties, ils se
mirent aussi en route au nombre de douze, desquels
quatre seulement sont revenus au pays.

Chatelain, avant son depart, faisait des bas au metier
avec son pere. Affecte d'une legere hernie des son en-
fance, il serait peut etre parvenu ä se faire exempter,
mais l'exemple etait trop contagieux et le goüt militaire
de la jeunesse d'alors l'emporta sur toute autre consideration.

Autant valait-il, d'ailleurs, ne pas avoir l'air de
se faire tirer l'oreille.

Arrives ä Delemont, alors que le transport de recrues
en est döjä parti pour Colmar, le sous-prefet jure et tem-
pete, mais force lui est de se calmer k la vue d'une lettre
du maire de Tramelan, lui apprenant que ces jeunes gens
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n'ont point regu d'ordre de marche et ont neanmoins
rejoint le lieu de rassemblement. Munis de feuilles de
route, ils sont achemines sur Colmar, oü ils ne sejournent
que huit jours et sont repartis dans les differents corps,
Chatelain est incorpore dans le 61mo regiment d'infan-
terie alors en Russie, et dirige sur son depot ä Worms.
Lä, il reste trois mois, faisant tous les jours l'exercice.

Au moment de partir pour la Russie, le chirurgien-
major demande ä trois reprises s'il y a parmi le transport

des hommes qui se portent malades.
Un certain Liechti, parti de Tramelan avec Chatelain,

dont l'ardeur guerriere s'etait probablement dejä refroi-
die, s'annonga, alleguant qu'il avait des doigts du pied
qui en recouvraient d'autres. Pour toute reponse, le
Chirurgien le menaga de les lui couper, et Liechti marcha.
Chatelain ne voulait pas parier de sa hernie, mais ses
camarades ayant insiste, il öta son bandage par un froid
rigoureux, pensant que la hernie sortirait, mais elle ne
parut plus, en sorte qu'il jeta son bandage devenu
inutile.

On les avait formes au depot par pelotons et, comme
ils etaient 750 hommes, ils devinrent le 2me bataillon.
Conduits ä Erfurt, ils sont repartis en compagnies, 4 du
centre, une de voltigeurs et une de grenadiers. Chatelain
mesurant 5,9 de France est incorpore dans les grenadiers.

Yoici son sgnalement: cheveux bruns, yeux gris,
bouche large, front plat, nez long, menton rond, cicatrice

sur la tempe gauche, provenant d'une incision faite,
ä Tage de 8 ans, pour lui enlever une meche de cheveux
qui croissait lä.

Rs ne restent que deux jours ä Erfurt et sont achemines

sur Leipzig, oü ils demeurent quinze jours, puis ä
Dresde. Apres quelques jours, on les fait descendre
l'Elbe pour se rendre ä Magdeburg et faire partie de
l'armee composant le corps d'observation de l'Elbe sous
les ordres du marechal Davoust.

Le bataillon de Chatelain sejourna trois mois et demi ä

Magdeburg- Tout y etait ä bon marche, mais les habitants

detestaient les Frangais et ne voulaient rien leur
donner. Les soldats ne toucliaient point de solde et se

trouvaient_dans le plus grand denuement.
C'est alors que Chatelain regut 10 francs de sa mere,
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faible ressource qui dura d'autant moins longtemps qu'il
lui fallut payer ä boire aux camarades et leur fournir ä

manger. On faisait l'exercice pour se passer le temps. Le
commandant s'appelait Pelletre, et ie capitaine de la
compagnie de grenadiers Iugenel, vieux troupier d'Egypte
et mauvais diable, tandis que le lieutenant Desirier —
qui vivait encore, retire ä Besangon, ä l'epoque de ce
recit, — etait un excellent gargon. Quand il fallut se
remettre en route, on prit tous les vivres, du galetas
ä la cave, sans rien payer.

Dans une petite ville au bord de l'Elbe, non loin de
Magdeburg, ils se fortifierent, mais attaquös par les
Prussiens, ils durent l'evacuer, poursuivis ä faible
distance, sans echanger un coup de fusil. En revanche, la
4m° compagnie, fortiliee dans une autre petite localite, y
fut prise en entier. Seul le cantinier parvint ä s'echapper
comme par miracle, ainsi que le sergent-major qui etait
venu vers la compagnie de grenadiers pour un regle-
ment de comptes. Ge cantinier se trouvait dans le char
de sa femme, surmonte de cercles sur lesquels etait
etendue une forte bäche ; un soldat prussien passa son
sabre ä travers celle-ci, mais sans atteindre notre cantinier

qui en fut quitte pour la peur. Chatelain raconte un
episode tragi-comique de ce sejour au bord de l'Elbe.
Pour faire diversion ä l'ennui et pour se procurer quelques

vivres, il se rendit avec quatre camarades ä un
endroit oil ils esperaient que les Prussiens avaient aban-
donne des fromages. N'en trouvant point, ils eurent
l'idee de prendre un bain, quoique l'eau füt tres froide.
Etant entres dans la riviere, ils aviserent un gue et la
traverserent. Arrives sur l'autre rive, et mis en belle
humeur, ils montrerent le derriere aux Prussiens campes
non loin de lä et s'empresserent de detaler apres cette
prouesse ; mais ils ne retrouverent plus le gue et ils
durent passer pres de deux heures dans l'eau entre la vie
et la mort, se tenant par la main, car aucun ne savait
nager, et cherchant du pied et avec un baton le fond de
la riviere pour n'avoir pas de l'eau plus haut que le cou.
Jamais Chatelain ne s'est cru plus pres de son heure
derniere.

Le general Vandamme ayant recu l'ordre de s'emparer
de Hambourg^on marchait dans cette direction toujours
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cötoyant l'Elbe. Un jour on voulut aller faire des vivres
sur la rive gauche lorsque les Prussiens survinrent. Le
capitaine de la 3m° compagnie, qui commandait le deta-
ehement, decampa en bateau avec un certain nornbre
d'hommes,* abandonnnnt les autres avec le lieutenant
Leblond, de la deuxieme, lesquels furent faits prison-
niers. Quelques-uns se noyerent en voulant rejoindre
la barque. Leblond parvint 5. s'enfuir apres un mois
de captivite et vint rejoindre au camp les camarades,
qui l'accueillirent avec; des transports de joie. Mais le
capitaine de la 3mo etait tout honteux, car Leblond l'a-
vait sollicite de ne' pas l'abandonner avec ses hommes,
ainsi qu'il l'avait fait.

Plus loin, sur la rive droite, ils occuperent sur une
colline un camp qui avait servi aux Prussiens et aux
Russes. G'etaient des barraques en bois. La paille qui s'y
trouvait etait hächee, tant eile avait ete utilisee et, ce qui
dtait pire, remplie de vermine de toute sorte Iis resterent
trois mois de l'hiver '1813 ii 1814 dans ce camp, qui
devait etre ä Lauenburg, souffrant du froid, de la faim,
de misere et de la vermine. On recevait une buche de
bois par homme pour deux jours et l'on chauffait de
l'eau dans les marmites pour y laver les chemises. Chate-
lain fut infeste de cette abominable vermine jusqu'ä ce
qu'il obtint son conge. En rentrant chez lui, dans un
petit bois sur le Doubs, avec d'autres camarades, ils se
deshabillerent et se debarrasserent avec des brasses de
cette insupportable plaie.

Tandis qu'ils occupaient ce camp, la bataille decisive
de Leipzig avait eu lieu (16 au 18 octobre 1813) et les
FranQais operaient une retraite precipitee sur le Rhin,
suivis des allies cherchant ä leur barrer le passage h
Hanau. Iis le quitterent de nuit et, en passant dans une
petite ville occupant une colline, ils v'ont aux vivres et
commencent ä faire la cuisine, mais les cosaques arri-
verent et il fallut se häter de fuir.

La femme du cantinier Brun avait mis au monde au
camp un enfant qu'ils avaient place en pension dans la
ville; il fallut l'abandonner, comme ils en avaient dejä
abandonne un autre en Espagne.

Teiles sont les vicissitudes de la guerre. Cantinieres et
vivandieres, suivant les armees, laissent ä d'autres le
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soin de nourrir et d'elever leurs enfants, sur le sort des-
quels'un livre est encore ä ecrire.

A Hambourg se trouvait l'intrepide et imperturbable
Davoust, que Napoleon, par des mecontentements qui se
rattaehaient ä la campagne de Russie, et aussi par estime
pour son inflexible caractere, avait place dans une position

eloignee, au grand detriment des operations de cette
guerre ; car il s'etait prive ainsi du seul de ses gdneraux
auquel, depuis la mort de Lannes et la disgräce de
Massena, il put confier cent mille hommes. Le mardchal
parti de Hambourg avec 32 mille soldats pour commencer
sur Berlin un mouvement que les batailles de Gross-
Beeren et de Dennewitz avaient rendu impossible, y etait
rentre en apprenant les malheurs de la Saxe, avait resolu
avec ses trente mille hommes, avec dix autres mille
laisses dans les ouvrages de la place, de soutenir un long
siege, qui fut plus qu'un siege, mais une vraie campagne
defensive, de nature ä couvrir la basse Allemagne, la
Hollande et le Rhin inferieur. Lui aussi, s6pare de l'em-
pereur et de la France, impassible au milieu de tous les
desastres, les prevoyant sans en etre emu, se proposait
d'etre le dernier des grands hommes de guerre de ce
regne qui remettrait son epee ä la coalition (4)

Vers la fin de novembre 1843, une communication
obscure, moitie en lettres ordinaires, moitie en chiffres,
lui avait prescrit d'aller au secours de la Hollande, s'il le
pouvait, sinon de rester ä Hambourg, d'y garder cette
place, et d'y occuper le plus d'ennemis qu'il pourrait.
Toutes les routes de la Hollande et de la France etant
interceptees, c'est le dernier parti qu'il avait pris.

II s'etait procure des munitions de bouche et de guerre
et, conformement aux ordres de Napoleon, il avait, au
moyen d'ouvrages de terre, de palissades, de bastions
rapidement restaures, embrasse Hambourg, Harbourg et
les lies de l'Elbe dans un vaste Systeme de defense, oü il
aurait fallu 100,000 hommes et d'habiles ingenieurs pour
le forcer. L'ennemi s'etant enfin montre, il avait fait
evaluer les maisons ä demolir, les avait immediatement
sacrifiees ä la sürete de la place, et de plus avait renvoyd
20,000 habitants sur 80,000, pour ne s'etre pas munis de

(1) A. Thiers. Hisloire du consulat et de l'empire. Liv. L. 1813.
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vivres, ainsi qu'ils y avaient ete invites. Da reste, ces
malheureux n'avaient qu'une porte ä franchir pour se
trouver k Altona, ville danoise et neutre, a moitie ham-
bourgeoise, oil de nombreux secours leur etaient assures.
Le marechal s'etait ensuite mis en defense et, dans
divers combats, avait tue ~ a 8 mille hommes au general
Benningsen, qui avait fini par le laisser en repos. II avait
passe ainsi tout l'hiver de 1813 k1814, n'ayant ancune
nouvelle du gouvernement franoais, mais en recevant de
nombreuses par l'ennemi, les unes fausses, les autres
vraies et desastreuses, ne tenant compte ni des unes ni
des autres et resolu k resister jusqu'k ce que l'Europe se
tournät tout entiere contre lui pour l'accabler.

Toujours rigoureux, mais exact et probe, il avait resolu
de payer les vivres qu'il prenait, les travaux qu'il ordon-
nait, les demolitions qu'il faisait executer, et de les payer
sur la contribution de guerre k laquelle la ville de Ham-
bourg avait ete condamnee pour sa rebellion de 1813.
Les Hambourgeois refusant d'acquitter la contribution
de guerre depuis les revers de l'armee francaise, il
assembla le commerce, lui declara qu'il avait besoin de
fonds pour acquitter les services exiges des habitants, et
que si l'on ne payait pas ce qu'on devait, il s'emparerait
des valeurs metalliques de la Banque sur laquelle etaient
tirees les traites representatives de la contribution de

guerre. Cette declaration n'ayant point regu de reponse,
il tint parole, prit la reserve de la Banque sur proces-
verbal en regie, consacra les 15 millions qu'il y trouva k
tous les services publics, sans en detourner un centime
pour aucun emploi obscur ou equivoque, et continua de
se maintenir avec une tenacite indomptable au milieu des
boulets de l'ennemi et des calomnies des Hambourgeois,
qui s'indignaient contre ce qu'ils appelaient les crimes
des Frangais.

Dans cette formidable attitude, le marechal Davoust,
assailli par les armees russes et allemandes, tint huit
mois entier sane recevoir ni ordre ni nouvelle de son
pays. Vers les premiers jours d'avril, le general Benningsen

lui fit savoir, par l'intermediaire des Danois, les
evenements de Paris, st le somma d'ouvrir ses portes.
Le marechal repondit par l'article du decret relatif aux
places assiegees, article qui defend de croire aux bruits
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repandus par l'ennemi, et ajouta que son souverain pou-
vait avoir essuye des revers, mais que les revers ne de-
gageaient pas un homme d'honneur de ses devoirs. Le
general Benningsen ordonna alors une nouvelle attaque,
qui fut executee au nom des Bourbons et avec le drapeau
blanc. Le marechal fit tirer sur le drapeau blanc comme
sur le drapeau russe et culbuta les assaillants apres leur
avoir fait essuyer une perte considerable. Battu, le general

Benningsen eut de nouveau recours aux negotiations,
toujours par l'intermediaire des Danois, anciens allies
de la France. Le marechal ne refusa pas de s'y preter, et
offrit d'envoyer le general Delcambre en France, pour
aller y chercher des nouvelles authentiques, promettant
de les tenir pour vraies et de s'y conformer lorsqu'elles
proviendraient d'une source frangaise. Le general
Benningsen y consentit, mais ä condition qu'on lui livrerait
un des ouvrages importants de Hambourg. Le marechal
s'y refusa de nouveau.

Enfin, un envoye appartenant ä sa famille etant arrive
avec des communications officielles du gouvernement
provisoire, il assembla le 28 avril son armee qui etait
encore de 30,000 hommes valides, bien armes, bien
vetus, bien disposes, lui annonga la restauration des
Bourbons, lui fit prendre la cocarde blanche, et lui
declare, ce qui fut approuve et applaudi, qu'il ne rendrait
la place que sur un ordre de Louis XVIII. Le marechal
Davoust, par cette defense memorable, avait conserve
aux negociations un precieux objet de compensation, il
avait sauve ä la France 30 mille hommes, un immense
materiel, et l'honneur du drapeau. Les calomnies que
des interesses allaient repandre dans toute l'Europe et
notamment en France, ne pouvaient obscurcir de tels
services. En tout cas, c'est ä l'histoire ä les consacrer
dans son impartiale justice. (1)

Du marechal Davoust au grenadier Chatelain, il y a
bien des degres, mais dans Hambourg tous se compor-
terent bravement. A la fin du siecle, on mangeait de la
viande de cheval, et Chatelain prit la fievre. Sur l'ordre
venu de la ville d'incendier un village ä une heure de
distance (Oppenheim?), le lieutenant Desirier en fut

(1) Ad. Thiers. Histoire du Consulat el de l'Empire. Liv. LIV. 1814.
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charge. II prit dix hommes avec lui et faillit recevoir
d'un paysan defendant sa chaumiere un coup de faulx.
L'ennemi etant survenu, il fallut battre en retraite et
Desirier fut atteint d'une balle au genoujqui le rendit
boiteux pour le reste de ses jours.

Chatelain se trouvait au fort de l'Etoile, lorsqu'un par-
lementaire de Benningsen s'avanga avec le drapeau blanc.
II entendit le marechal Davoust prononcer ces mots :

« Canonniers, ä vos pieces, faites feu sur ce chiffon-lä. »

Aussitöt que le canon euttonnd, des nuees de cosaques
vinrent attaquer un poste de 50 cuirassiers qui se
tenaient toujours pröt. Ceux-ci se bornerent ä s'ecarter
et ä parer de leurs sabres les coups de lances, sur quoi
les cosaques firent volte-face.

Etant noh loin de la ville dans des granges, de jeunes
conscrits nouvellement arrives se laisserent surprendre
et furent faits prisonniers. Mais peu apres, ils vinrent
rejoindre leurs camarades, stationnes un kilometre plus
loin, mais entierementdepouilles. Yu la rarcte des vivres,
c'etaient des bouches inutiles ä l'ennemi. Ce n'etait pas
seulement de la viande de cheval dont il fallait se con-
tenter, on avait recours meme ä des chiens. Apres avoir
manque de nourriture pendant quatre jours, l'ennemi
ayant intercepts leur envoi de vivres, Chatelain et ses
camarades se mirent ä cuire un chien dans de la neige
fondue. On lui offrit pour sa part cinq francs, mais il
n'eut garde de la ceder. Le lendemain, ils regurent cha-
cun deux pains de munition de 3 soit pour quatre
jours. Des soldats affames mangferent leurs deux pains
en une fois.

Voici un fait qui rappelle la soupe au lait des avant-
postes dans la premiere guerre de Villmergen.

Un jour un officier prussien s'approche, plante son
epee dans la glace et s'avance vers le poste frangais.
L'officier du poste fait de meme et rejoint le Prussien.
Celui-ci prie alors l'officier frangais de remettre une
lettre ä son frere qui sert comme officier sous les dra-
peaux de la France. Le Frangais prend la lettre en disant
qu'il demandera ä son commandant l'autorisation de la
remettre ä son adresse et ils se separent en se promet-
tant de se rencontrer de nouveau le lendemain. En effet,
ils se revirent, mais le commandant n'avait pas autorise
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la remise de la lettre. Le Prussien chargea alors son
collegue de dire ä son frere ce qui s'etait passe et de lui
faire ses salutations.

Le 10 fevrier 1814 il y eut un combat sur le grand
pont deHarbourg. Vingt-quatre homines de la compagnie
de Chatelain furent tues ou blesses, dont dix-sept d?un

coup de canon, parmi lesquels un Marchand, rempla-
gant d'un fils du meunier de Sombeval et un Voirol, des
Genevez. lis onttouseu les jambes emportees. A l'excep-
tion d'un vieux sergent, portant les chevrons, qui perdit
les deux jambes et mourut sur place, les seize autres
furent panses par un Chirurgien et guerirent ä l'höpital,
oü ils allaient sur des bequilles. Sauf deux, dont un
Alsacien nomme Sander, qui n'avait pas cesse de fumer
pendant qu'on faisant l'amputation de la jambe, les
quatorze autres moururent de faim et de misere. —
Apres avoir repousse les Prussiens jusqu'ä l'extremite
du pont., la retraite fut commandee afin de laisser le
champ libre au tir des canons braques sur la rive et
masques par des fumiers.

Les Prussiens donnerent dans le piege ; ils s'elancerent
avec furie ä la poursuite des Frangais qui, lorsqu'ils
furent hors des lignes de tir, firent halte de pied ferme
et alors la mitraille culbuta les assaillants qu'on chassa
la bayonnette dans les reins jusqu'ä, une demi-lieue de
distance.

Lorsque Davoust regut l'ordre du gouvernement fran-
gais, qui avait fait la paix avec les puissances alliees, de
rendre Hambourg et son territoire, les malades furent
embarques pour Dunkerque. Chatelain en etait, et la
traversee le retablit de sa fievre tremblante, au point
qu'ä l'arrivee il put porter le lieutenant Desirier ä l'höpital.

Mais ä peine debarque, la fievre le reprit, de sorte
qu'on voulait le faire entrer ä l'höpital. II s'y refusa
obstinement et se rendit ä son depot ä Caen, en Nor-
mandie, conduit dans des chars par de bons paysans. Lä,
il s'engage avec cinquante autres catnarades pour le
service des Indes et ils se dirigent sur Vire, situee ä douze
lieues et non loin de la mer. II v prend de nouveau la
fievre et cette fois-ci il fut bien oblige d'entrer ä l'höpital,
et certes il n'eut pas lieu de s'en repentir. Les soins y
etaient excellents et il y resta trois mois. Un de ses sou-
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venirs est qu'on voulait le faire manger au-delä de son
appetit. Tandis qu'il etait ä l'höpital, le delacbement
partit pour les Indes. Etant reste seul, il retourna au
depot, oü se delivraient les conges it ceux qui en deman-
daient. Au lieu de lui donner le sien, on l'engagea ä con-
tinuer ä faire du service, mais sa fievre l'en empechait.
Alors le sergent recruteur lui demanda : « Que faut-il
faire de toi? » — « Fais-moi cuisinier, » repondit-il et
c'est ce qui eutlieu. II resta effectivement pendant trois
semaines de cuisine, mais ayant appris que l'ancien
eveche de Bäle avait ete detache de la France et annexe
ä la Suisse, il se fit inscrire pour avoir son conge, qu'il
obtint.

Un jour du mois de septembre '814, ä midi, il partit
avec huit autres, dont un Ducommun, de St-Imier et un
Gresset, de Delemont. Le lendemain, pour fatiguer ce
dernier qui n'allait pas fort et restait toujours en arriere,
on forga les etapes et fit 18 lieues, exces qui eut le bon
resultat de gucrir radicalement Chatelain de sa fievre.
lis marchaient sans armes, couverts d'habits en guenilles
et de vieux shakos, etc.

Arrives en Champagne, on y etait occupe ä la ven-
dange ; ils demanderent a acheter des raisins, mais per-
sonne ne s'etant montre dispose ä leur en fournir,
Gresset prit leurs shakos et alia lui-meme les remplir.
En route, Chatelain en couchant avec un camarade, prit
la gale, pour la quatrieme fois pendant la campagne. A
Troyes, il entre dans une pharmacie et demande un re-
mede pour guerir cette infection La dame du pharmacien
lui vend pour 3 sous un baton, appele onguent de citron,
qui l'a tres promptement debarrasse en se frottant les
jointures atteintes. Toujours ä pied, ils passerent par
Wissembourg, Haguenau et Strassbourg, d'oü ils ne tar-
derent pas ä revoir la patrie, apres deux ans d'absence.

Chatelain renLra ä Tramelan le 8 octobre 1814.
Quel plaisir de retrouver ses parents, apres avoir

echappe ä tous les dangers courus II avait ete une an-
nee entiere sans ecrire ä sa mere qui avait eu, cotnme
on le pense bien, l'inquietude de le croire nxort ou pri-
sonnier.

D'une petite ville, entre Dunkerque et Caen, dont il
ne se rappelait plus le nom, un bon vieux papa, chez
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lequel il etait loge, avait eu la bonte de lui ecrire pour la
tranquilliser, et la lettre etait parvenue.

Rentre chez lui, il fallait penser it se reraettre au travail

; aussi Chatelain reprit le metier de son pere et fit
des bas. Mais la mode de porter des bottes lui porta un
coup funeste en diminuant la fabrication des bas. C'est
alors que Chatelain se voua it l'horlogerie, qui commen-
cait ä prosperer dans le Jura. Il fit des voyages en Alle-
magno pour vendre des montres. En 1822, se trouvant it
Landshut, en Baviere, il retrouva, chez un horloger, sa
montre, volee it Worms, en 1813, par un jeune soldat
frangais. Maisle paysan qui l'avait achetee et qui l'avait
remise pour la nettoyer, refusa de s'en dessaisir.

Louis-Theophile Chatelain termina paisiblement sa
carriere it Neuveville, oh il mourut le 8 janvier 1871,
age de 77 ans, 8 mois et 15 jours, tout preoccupe de
Tissue de la guerre franco-allemande et de l'armee de
l'Est, combattant ä notre frontiere qu'elle devait franchir,
vaincue, quelques jours plus tard. Sa veuve retourna it
Tramelan, oü elle est decedee il y a quelques annees.
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